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Prologue
Ils marchaient ensemble sur la plage isolée, elle la petite Indienne timucua et son grand Conquistador. Chacun connaissait les pensées de l’autre, percevait sa souffrance, mais ils ne pouvaient se toucher, leurs corps physiques étant depuis longtemps retournés à la terre.
Ils savaient que le moment était proche. L’accomplissement de l’ancienne prophétie était imminent. Bientôt, un guerrier tourmenté et celle qui pouvait lui offrir l’asile de son cœur viendraient sur leur plage, et, entre les murs de la vieille mission, découvriraient une passion que seul connaissait un nombre privilégié de personnes.
La jeune fille et son Conquistador avaient partagé un tel amour, mais ils avaient perdu la vie dans le déferlement de haine provoqué par l’avidité des hommes pour la richesse et le pouvoir. Depuis des siècles, les deux amants sillonnaient cette plage de Floride, attendant que leurs héritiers viennent les libérer.
— Bientôt, murmura-t-elle. Ils seront bientôt là.
— Oui, convint-il. Et ils partageront le même amour éternel que le nôtre.
— Et quand leurs vies seront unies comme les nôtres ne pourront jamais l’être, alors nous aurons le droit de nous en aller.
— Oui, querida.
Ils poursuivirent leur promenade nocturne sur la grève embrassée par les vagues, attendant ici, de ce côté du ciel, le jour où ils pourraient entrer au paradis.



1
Il entendit le cri à glacer le sang et frissonna. Il savait qu’il ne pouvait la sauver. Avec un gémissement torturé, il maudit les forces du ciel et de la terre.
Nate Hodges ouvrit les yeux dans son lit, trempé de sueur, et sa respiration s’apaisa peu à peu. Il regarda autour de lui dans la chambre sombre, cherchant dans les objets familiers la confirmation que ce qu’il venait d’endurer n’était qu’un rêve. Non, pas un rêve, un cauchemar. Le même songe effroyable qui le tourmentait depuis des semaines.
Même s’il savait pourquoi ses rêves étaient revenus après toutes ces années, il ne comprenait pas pourquoi celui-ci était aussi différent des terribles souvenirs de guerre qui le hantaient. Il avait commencé deux mois plus tôt, lorsqu’il s’était installé dans cette ancienne maison en coquina, cette roche sédimentaire composée de fragments de coquillages, au bord de l’océan. Rien n’y évoquait la guerre : il n’avait pas été assailli par l’odeur de cadavres, ne s’était pas senti éclaboussé par le sang d’un ami, n’avait pas entendu geindre l’adolescent qui mourait dans ses bras, à l’origine de ses anciens cauchemars.
Seules deux choses étaient demeurées. Ryker, qui le fixait avec une lueur de triomphe dans son regard bleu glacé, un sourire morbide sur ses lèvres minces. Et elle, qui avait été son salut, la voix calme, les gestes apaisants, unique refuge contre la folie dont il ne pouvait s’échapper.
Mais, dans ses derniers rêves, elle l’avait appelé, avait crié son nom, et il n’avait pas été capable de la sauver. Lui, son seul espoir de paix, réduit à néant par un vieil ennemi.
L’esprit enfiévré, il quitta le lit, frissonnant au contact de ses pieds nus sur la pierre froide. Il se massa la nuque, s’étira en respirant plusieurs fois à fond, puis ramassa son jean et l’enfila. Récupérant le couteau K-bar sous son oreiller, il le réinséra dans son étui et fixa celui-ci à sa ceinture. Cela faisait presque cinq ans qu’il n’avait plus porté de couteau — parce qu’il n’avait plus éprouvé un besoin constant de se protéger.
Mais, pendant ces cinq années, il avait cru Ryker mort.
Il glissa les pieds dans ses sandales, se couvrit les épaules de sa chemise et regagna sans hâte son séjour. En dehors des jeux d’ombres produits par la clarté lunaire, la pièce était plongée dans l’obscurité.
Jetant un œil par les larges fenêtres aux volets ouverts, il nota que la lune était presque pleine, et que sa lumière blême illuminait le patio, les jardins en friche et l’allée dallée qui menait de l’arrière de la maison à la route de terre.
Nate ouvrit l’énorme portail de bois et sortit. L’air marin chargé d’embruns lui emplit les narines, se mêlant à l’odeur lourde de la luxuriante végétation de Floride. Une brise fraîche caressa son torse nu. Il glissa les bras dans sa chemise, puis contourna le patio par la galerie en L à hautes arcades qui flanquait les deux corps principaux de la maison.
Il n’avait pas fait grand-chose pour restaurer cette bâtisse massive et solide depuis son emménagement, en janvier. S’il l’avait achetée, ce n’était pas pour sa beauté, malgré son réel intérêt architectural, mais pour son isolement.
L’endroit était désert, à l’exception du cottage solitaire en bord de plage, un peu plus loin de l’autre côté de la route. La femme de l’agence lui avait assuré que ses propriétaires y venaient rarement en dehors des mois d’été. Ce qui lui convenait. Il ne voulait personne à proximité lorsque le moment serait venu d’affronter Ryker. C’était pour cela qu’il avait quitté St Augustine. Pour protéger son ami et associé John Mason, ainsi que sa famille. Mais, pour autant, ceux-ci n’étaient pas totalement à l’abri d’un homme aussi obsédé par la vengeance que Ryker, âme diabolique qui n’hésiterait pas à se servir d’eux pour régler un vieux compte.
Nate savait que le combat final aurait lieu bien avant l’été. Ryker avait été signalé trois mois plus tôt en Amérique du Sud. Ce n’était qu’une question de temps avant qu’il ne débarque aux Etats-Unis et le retrouve.
Traversant la route, Nate s’appuya au tronc moussu d’un grand cyprès et contempla l’océan. Paisible, serein, aussi rassurant que la femme de ses rêves, après les affres d’une guerre depuis longtemps terminée, après la brutalité de son expérience chez les Navy SEALs, l’unité spéciale des marines, après les blessures ineffaçables de son enfance.
Il avait depuis si longtemps abandonné toute idée de bonheur et d’amour qu’il avait oublié le sens de ces mots. Enfant, il n’avait pu compter que sur lui-même, se forgeant au fil du temps une carapace à toute épreuve. Avec les années, il avait à tel point fermé son cœur qu’il n’avait trouvé aucune femme capable de lui apprendre la confiance.
Sa vie de commando n’avait fait qu’accentuer ses mauvais penchants, et il avait vu plus d’horreurs qu’il ne voulait s’en souvenir. En quittant les SEALs, cinq ans plus tôt, il avait cru pouvoir trouver la paix dont son âme avait tant besoin. Mais à l’époque, il croyait Ryker mort.
Le front posé contre l’écorce de l’arbre, il ferma les yeux et se remémora son rêve. Il se trouvait dans une pièce sombre pleine de poussière et de toiles d’araignées, où régnait une odeur de moisi et de bois putride. Un terrible danger planait sur lui. Ryker était là. Tout près. Hors de portée. Elle était là aussi. Mais que diable faisait-elle avec Ryker ?
Il rouvrit brusquement les yeux, refusant de voir. Mais il vit quand même le corps inerte dans les bras de son ennemi. La douleur le traversa, fulgurante. Non. Elle ne pouvait pas être morte. Elle était sa voie, son refuge. Et Ryker l’avait tuée pour se venger. Pour remettre les compteurs à zéro.
Nerveux, il marcha vers la plage et se traita d’idiot. La femme dans ses rêves n’avait ni nom ni visage. Il ne se souvenait que de ses yeux, d’un marron riche, velouté, et de son corps. Elle s’était offerte à lui, et entre ses bras il avait trouvé un asile pour son cœur et pour son âme.
La première fois qu’il avait rêvé d’elle, il était au Viêt-nam, jeune SEAL frais émoulu de dix-huit ans. Ce rêve ne s’était plus reproduit pendant une bonne douzaine d’années, jusqu’à ce qu’il s’installe à Sweet Haven, dans cette maison isolée, pour y attendre un homme aussi implacable et dangereux qu’il l’était lui-même.
Il se figea soudain. Son instinct affûté lui disait qu’il n’était pas seul. C’est alors qu’il la vit, vêtue d’une longue robe flottante dont la blancheur scintillait sous la lune, marchant au bord de l’eau. Son cœur cessa un instant de battre. Etait-ce elle ? Il secoua la tête, puis regarda de nouveau. Elle était toujours là. Bien réelle. Ni rêve ni fantasme. Perdue dans ses pensées, elle ignorait sa présence. Comme si un lien invisible l’unissait à elle, il perçut sa solitude, mais aussi sa frustration, sa douleur et sa colère.
— Pauvre fou, marmonna-t-il, les dents serrées. Tu es seul depuis trop longtemps, voilà ce qui ne va pas chez toi.
Ce n’était pas elle. La femme de ses rêves n’existait pas.
Revenu près de l’arbre, il marqua une courte pause avant de retraverser la route. Il se retourna, maudissant son besoin de la regarder de nouveau, tandis qu’elle s’éloignait sur la plage. Il la vit soudain se laisser choir accroupie et replier les jambes contre sa poitrine.
Qui était-elle ? s’interrogea-t-il. Que faisait-elle là ? Qu’est-ce qui l’affligeait ainsi ?
Pendant ce qui lui sembla une éternité, il demeura dans l’ombre du vénérable cyprès à l’observer. Croyant un moment l’entendre pleurer, il éprouva un absurde désir d’aller la consoler, qu’il chassa aussitôt.
Elle se releva enfin, ses longs cheveux blonds flottant au vent, sa robe voletant autour de sa frêle silhouette. Il ne la quitta pas des yeux, fasciné. Lorsqu’elle fut plus près de lui, il vit que sa robe était en fait un peignoir, non pas blanc mais vert pâle, ouvert sur une très fine chemise de nuit.
Son corps se tendit sur-le-champ et il réprima un grognement de désir. « Et alors ? se dit-il en la regardant se diriger vers la construction à un étage de bois et de pisé. Elle est belle, et cela fait une éternité que tu n’as pas fait l’amour. »
Ce n’est que lorsqu’elle eut disparu dans le cottage qu’il fit demi-tour et regagna sa maison. S’il ignorait qui elle était, il savait désormais qu’elle était sa plus proche voisine. Trop proche. Il devrait trouver un moyen de s’en débarrasser.
*  *  *
Cynthia Porter se versa une tasse de café brûlant, y ajouta un trait de crème allégée, deux comprimés d’aspartame, puis sortit dans le patio. L’air matinal était frais, et seuls quelques nuages venaient troubler le bleu pur du ciel. Le soleil disputait sa domination à un pinçant vent d’avril, l’un annonciateur de chaleur, l’autre dernière ruade de hiver qui s’éloignait.
Posant sa tasse sur la table de verre, elle ferma le bouton du haut de son gilet bleu roi, puis, s’installant dans l’immense rocking-chair, reprit sa tasse et dégusta son café, la tête renversée en arrière et les yeux clos.
Pour sa première nuit au cottage familial depuis près de six mois, elle n’avait réussi à dormir que quelques heures. Incapable de trouver le sommeil, elle s’était levée au milieu de la nuit pour faire une longue promenade sur la plage, et s’était assoupie un moment à son retour. Mais elle avait de nouveau fait ce rêve — récurrent depuis ses quinze ans, après que sa mère avait trouvé la mort dans un accident d’avion.
Mais cette fois il avait été différent. Différent de celui de ses quinze ans, différent de celui de ses vingt ans, différent de celui qui avait suivi l’attaque cardiaque de son père. Et différent de celui qu’elle avait fait après le meurtre d’Evan, quatre ans plus tôt. Ce rêve revenait à chaque épreuve de sa vie, et, d’une certaine manière, la réconfortait. Lui donnait de la force. Il lui donnait de la force.
L’homme dans ses rêves n’avait ni nom ni visage, et pourtant elle le connaissait comme elle n’avait jamais connu personne. Son cœur le reconnaissait. Au réveil, elle ne se souvenait que de ses yeux — d’incroyables yeux vert mousse — et de son corps, solide et puissant. Cet être immatériel venait lui apporter protection et… amour.
S’arrachant à sa torpeur, elle se passa une main sur le visage. Seigneur, il fallait qu’elle cesse de fantasmer sur un homme qui n’existait même pas !
La sonnerie de son téléphone sans fil la ramena à la réalité. Elle savait que c’était Mimi. Cette bonne et généreuse Mimi. Son titre officiel était chef cuisinière, mais qu’aurait été le centre d’accueil L’Avenir sans la sagesse et l’amour dispensés par Mimi Burnside ? Combien de jeunes fugueurs n’avaient-ils pas été sauvés par sa nature bienveillante ?
— Allô !
— Alors, n’avais-je pas raison ? demanda Mimi. Te retirer à Sweet Haven n’était-il pas une bonne idée ?
— Tu avais raison, comme d’habitude. Tout ce qu’il me faut c’est quelques jours pour me reposer après ce procès.
— Quelques semaines, je dirais.
Devant le silence de Cynthia, elle ajouta en grognant :
— Si seulement on avait pu communiquer avec ce garçon lorsque Evan l’a amené à L’Avenir.
— Il était déjà trop tard !
La main saisie de tremblements, Cynthia renversa un peu de son café. Se levant d’un bond, elle posa sa tasse de côté et crispa les mains sur le combiné, refoulant ses larmes, essayant d’oublier la vue du corps ensanglanté de son mari.
— Ce n’était pas l’avis d’Evan, fit observer Mimi.
Cynthia se souvint qu’avec le grand cœur qui le caractérisait Evan avait été persuadé de pouvoir aider le jeune homme.
— L’addiction de Darren à la drogue était trop profonde. Elle en avait fait un monstre capable de tuer.
— Tu t’en remettras, comme tu t’es remise de la mort d’Evan, assura Mimi. Il faut que tu poursuives son travail à L’Avenir. Il y a tant de gosses perdus qui ont besoin de notre centre ! Et de quelqu’un d’aussi désintéressé que toi.
— Je pensais avoir enterré le passé lorsque, à ma visite dans sa prison, je lui ai accordé mon pardon.
— Personne ne s’attendait à ce qu’il se fasse tuer par un codétenu. Ç’a été un choc pour tout le monde.
— Je n’aurais pas dû craquer comme je l’ai fait. Il y a des gens qui comptent sur moi, qui dépendent de…
— Ma chérie, chacun de nous sait que tu es aussi solide qu’un roc. Combien de fois n’as-tu pas sauvé ta famille ? Et tu as porté L’Avenir à bouts de bras quand le personnel s’est effondré après le meurtre d’Evan. Mais tu es humaine, tu ne cesses de t’occuper des autres. Ce qu’il te faudrait, c’est quelqu’un qui s’occupe de toi, pour changer.
— Oh, Mimi, tu ne fais que ça, t’occuper de moi.
Nul ne comprenait, Cynthia moins que quiconque, pourquoi la mort de l’assassin de son mari l’avait autant affectée.
— Qui le ferait, sinon ? répliqua Mimi. Laisse-moi te donner un conseil : reste un moment loin de Jacksonville. Tu as besoin de changer d’air, d’oublier un peu le centre.
— Sweet Haven est l’endroit idéal pour cela.
— Restes-y aussi longtemps que tu le jugeras nécessaire. J’essaierai de tenir en main notre petit monde.
— Merci.
— Je t’appellerai dans quelques jours. Prends soin de toi, ma chérie.
— Au revoir, Mimi, répondit-elle, avant de raccrocher, l’œil fixé sur le spectacle apaisant des vagues venant mourir sur le sable.
Mimi avait raison. Ce dont elle avait besoin, c’était se déconnecter un moment du monde réel. Elle l’avait fait quelques heures cette nuit, mais le monde onirique où elle était entrée ne lui avait offert aucun réconfort. Il avait été là. Grand, solide. Mais en danger. Elle avait senti sa peur, et su qu’il s’agissait d’une émotion qu’il avait depuis longtemps oubliée.
Comme s’il était tombé du ciel, elle le vit soudain courir le long de l’eau. Sa gorge se bloqua, et son cœur se mit à battre à grands coups violents. Il était grand, bâti en athlète, mais sa silhouette était svelte. Vêtu d’un seul jean coupé, il courait avec la rapidité et l’aisance d’un étalon sauvage, ses longs cheveux noirs volant de part et d’autre de son visage.
Cynthia cligna plusieurs fois des yeux, se demandant si ses sens ne lui jouaient pas des tours. Elle regarda de nouveau. Il était toujours là, fendant le vent d’une puissante foulée.
Seigneur, quelle idiote était-elle d’avoir pu croire, ne fût-ce qu’un moment, que c’était lui ! Qu’il était l’inconnu de ses rêves !
Malgré la perfection de son corps bronzé, la masse soyeuse de ses cheveux de jais, il n’avait rien d’un jeune frimeur. C’était un homme mûr, à qui la longueur des cheveux donnait des allures de flibustier. Non, corrigea-t-elle. De guerrier ancien.
Le Conquistador ? Depuis que, toute petite, elle avait pour la première fois entendu la légende, elle s’était construit une image de l’ancien guerrier et de sa bien-aimée. Et voilà qu’à présent cet homme, cet inconnu sur la plage, donnait vie à cette tragique histoire d’amour et à la prophétie selon laquelle le présent guérirait un jour les blessures du passé.
Le soleil commençait juste son ascension dans le ciel. L’étranger courut dans l’océan, et les flots couvrirent son corps bronzé tandis que ses bras musclés fendaient l’eau dans un crawl régulier.
Qui était-il ? se demanda Cynthia. Et que faisait-il sur sa plage ? Le plus proche voisin se trouvait à deux kilomètres, et le terrain au-delà du cottage ainsi que la vieille bâtisse de l’autre côté de la route faisaient partie d’un parc national. Mais peut-être cet homme avait-il couru des kilomètres pour finir ici sa course matinale par un plongeon dans l’océan.
Il sortit bientôt de l’eau et marcha le long de la plage. Sans qu’elle s’y attende, il pivota soudain vers elle. Il avait beau se détacher en contre-jour sur le soleil, elle sentit son regard posé sur elle, et eut l’étrange certitude qu’il voulait qu’elle vienne à lui. Elle demeura figée là une éternité, l’œil rivé sur lui, jusqu’à ce qu’il se retourne et s’éloigne sur la grève. Cynthia dut se faire violence pour ne pas lui courir après et l’appeler.
Tremblant des pieds à la tête, elle regagna l’intérieur du cottage et ne fut pas loin de se demander si son stress récent ne lui provoquait pas des hallucinations.
Quoi qu’il en soit, réel ou imaginaire, elle ne reverrait plus cet inconnu. En cette période de sa vie, un homme était certainement la dernière chose dont elle avait besoin.
*  *  *
Nate s’installa dans le grand canapé de cuir fauve de son séjour, seule pièce de son nouveau domicile qu’il avait pris la peine d’aménager. Une fois les choses réglées avec Ryker, il quitterait cette vieille masure et rentrerait à St. Augustine. Une bière à la main, les pieds posés sur un vieux coffre de marine, il se sentit détendu pour la première fois de la journée. Quelques autres kilomètres sur le sable et de nouvelles brassées dans la mer en début d’après-midi avaient contribué à atténuer son constant état de tension.
Il n’avait revu la femme ni dans son patio, ni sur la plage. Remarquant un monospace garé au nord du cottage, il avait supposé que c’était le sien. Ce qui signifiait qu’elle était toujours là. Trop près pour sa tranquillité d’esprit, et en danger si Ryker s’annonçait plus tôt que prévu.
En tous les cas, songea-t-il, elle était belle. Il ne parvenait pas à gommer son image dans son patio, la brise matinale soulevant ses cheveux et plaquant sur ses hanches la fine étoffe de son pantalon. Ce n’est qu’en sortant de l’eau qu’il s’était permis de se tourner ouvertement vers elle. Et il s’était pétrifié comme un adolescent. Bon sang, des belles femmes, il en avait connu, mais celle-ci avait quelque chose de spécial. Quelque chose qui déclenchait en lui une vague de désir, ce qu’il comprenait, mais également de peur, ce qui le laissait pour le moins perplexe.
Il avait voulu lui parler, lui demander qui elle était et combien de temps elle resterait au cottage. Mais ils s’étaient juste observés un temps infini, puis il avait tourné les talons et s’en était allé. Dieu seul sait ce qu’il aurait fait s’il était resté une minute de plus, tant son envie d’elle était forte.
La sonnerie insistante du téléphone l’arracha à ses réflexions. Avant même de répondre, il savait qu’il ne pouvait s’agir que de John Mason ou de Nick Romero, les deux seules personnes qui savaient où il se trouvait.
— Oui ? demanda-t-il après avoir posé sa bière et décroché le téléphone.
— Il faut que je te voie, annonça Nick Romero.
— Peut-être devrais-tu venir ici, que Ryker sache où je suis et qu’on en termine une bonne fois pour toutes.
— Non. Retrouve-moi ce soir à Jacksonville. Nous savons où il se trouve, où il est allé et avec qui il travaille.
— Vous n’avez pas perdu de temps, à ce que je vois.
— La CIA l’avait depuis longtemps dans son collimateur. Il semble qu’il se soit fait de puissants amis en Colombie.
— Pourquoi ne pas me dire tout de suite de quoi il s’agit ? suggéra Nate en caressant sa cannette de bière.
— Je préfère t’en parler directement.
— Quand et où ?
— 21 heures, dans un bar qui s’appelle L’Araignée, si cela te convient.
— Je connais l’endroit.
Nate se souvint de ce boui-boui fréquenté par une faune interlope de belles de nuit et de petits voyous.
— Un choix judicieux. Nous y passerons inaperçus.
Romero éclata de rire.
— Avec nos mines patibulaires, sans aucun doute !
— Hé, Nick.
— Hmm ?
— Où en es-tu, pour John et sa famille ?
Il savait que son ami aurait quelques ficelles à tirer pour obtenir une mesure de protection pour John, Lauren et leur fils Johnny. Mais dès lors que Ryker connaîtrait ses liens tant professionnels que privés avec les Mason, rien ne garantissait leur sécurité. Même s’il s’était éloigné d’eux pour les protéger, l’homme ne montrerait aucun scrupule à s’attaquer à eux. Il ferait n’importe quoi pour le voir souffrir, pour faire durer le supplice.
— J’y travaille. C’est juste une question de temps.
Nate perçut l’hésitation dans sa voix, et comprit qu’il y avait autre chose.
— Il y a un problème ?
— J’ai une question à te poser, répondit Nick. Mais ça peut attendre ce soir.
— Vas-y. Accouche.
— Est-ce que tu connais un certain Ramon Carranza ?
— Carranza ?
— Réfléchis bien, Nate. Ce type s’intéresse beaucoup à toi depuis quelque temps.
— Qui est-ce ? s’enquit Nate, certain d’avoir déjà entendu ce nom quelque part.
— Nous en parlerons ce soir. L’Araignée, 9 heures, lui rappela Romero avant de raccrocher.
Raccrochant à son tour, Nate se leva, ramassa sa bière et se mit à arpenter la pièce. Celle-ci était remplie d’armes blanches de tous modèles et de toutes tailles, présentées dans des écrins sous verre disposés sur les murs, le bureau et les tables. Il se saisit de l’un d’eux et l’ouvrit. Il contenait un modèle apache à scalper dans son fourreau de cuir.
Qu’avait à voir ce Carranza avec Ryker ? se demanda-t-il en empoignant le couteau. Quel dangereux secret Romero avait-il encore déterré ?
*  *  *
Cynthia écarta les bouts de laitue et les rondelles de tomate dans son bol et songea à la crème glacée au chocolat qui attendait dans le frigo, tentant de se convaincre qu’elle n’en avait pas envie. Après tout, n’avait-elle pas tenu tout le procès sans retomber dans sa vieille habitude de chercher un soutien dans la nourriture ? Mais, à chaque morceau qu’elle prenait, les légumes riches en vitamines qui composaient sa salade lui semblaient avoir un peu plus un goût de carton.
Repoussant le bol, elle se leva et se planta devant le réfrigérateur. « Ne fais pas ça, s’enjoignit-elle. Oublie cette crème glacée et tes hanches t’en remercieront. »
La main sur la poignée du freezer, elle ferma les yeux et jura entre ses dents. C’était cet homme, songea-t-elle. Il lui faisait faire n’importe quoi.
Elle avait survécu à la mort d’Evan, connu quatre années de solitude, travaillé douze longs mois à convaincre un jury de la culpabilité de Darren Kilbrew, meurtrier de son mari. Elle était venue ici, au bord de la mer, pour comprendre, sinon accepter. Il le fallait. Mais elle n’avait certainement pas besoin de l’intrusion dans sa vie d’un étranger, d’un homme qu’avec naïveté elle identifiait à l’amant de ses rêves.
Si seulement elle ne l’avait pas vu courir et se baigner si près de chez elle… Il y avait en lui quelque chose qui la perturbait. En son for intérieur, elle savait qu’il n’était pas un homme ordinaire. Et qu’il était dangereux.
Elle laissa retomber sa main. Peut-être valait-il mieux aller piquer une tête dans l’eau froide de l’océan. N’importe quoi pour calmer cette faim nerveuse qui lui crispait l’estomac, et qu’elle avait cru pouvoir tromper avec une crème glacée.
Quittant la cuisine, elle gagna sa chambre pour passer un maillot de bain. Au moment où elle en ressortait, le téléphone se mit à sonner. Rebroussant chemin, elle se saisit du combiné oublié sur le lit.
— Allô !
— Cynthia, comment vas-tu ? demanda une voix familière. Tout le monde ici se fait du souci pour toi.
— Je vais bien, Bruce, mentit-elle.
C’eût sans doute été le cas si cet inconnu aux airs de sauvage n’avait fait irruption sur sa plage et emballé son imagination. Mais cela, bien sûr, elle ne pouvait le dire au révérend Bruce Tomlinson.
— Il s’est passé quelque chose, hein ? Sinon vous ne m’auriez pas dérangée pendant mes vacances.
— Eh bien, euh… Je ne le voulais pas, et Mimi m’a pratiquement menacé, mais…
Il avait un ton plus geignard qu’à l’ordinaire, nota-t-elle. L’actuel directeur du centre d’accueil l’Avenir avait peu en commun avec Evan, qui, en dépit d’une gentillesse à toute épreuve, avait su mener sa barque d’une main assurée.
— Quel est le problème ?
— C’est ce gosse, Casey, qui est arrivé la semaine dernière. Je t’ai dit qu’il nous créerait des ennuis.
Cynthia eut envie de hurler. Depuis quatre ans, Bruce se reposait sur elle pour toute situation qu’il ne parvenait pas à gérer.
— Qu’a-t-il fait ?
— Il s’agit plutôt de ce qu’il va faire, répondit Bruce. Mary Alice l’a entendu alors qu’il téléphonait sur le téléphone payant. J’ai pensé contacter la police, mais Mimi s’y est formellement opposée.
— Bruce, si vous en veniez au fait ? le pressa-t-elle, commençant à perdre patience.
— D’accord. Casey doit voir un type ce soir pour lui acheter de la drogue, et il… Il emmène Bobby avec lui.
— Bobby ?
Cynthia avait toujours suspecté Casey d’être un consommateur. Mais L’Avenir avait à de nombreuses reprises accueilli des jeunes drogués, et même aidé certains à décrocher. A ce jour, la mort d’Evan demeurait le seul drame provoqué par l’hébergement d’un toxicomane.
— J’ai pensé prendre ces garçons entre quatre z’yeux, mais d’après Mimi, ce n’est pas une bonne idée. Casey doit nous quitter dans quelques jours, et Bobby risque de partir avec lui si je le tarabuste trop. Elle m’a suggéré de lui parler seul à seul.
— Vous l’avez fait ?
Bobby était un bon gosse, âgé seulement de treize ans, qui vivait au centre depuis près d’un mois. C’était plus que la plupart, et l’espoir n’était pas perdu qu’il accepte un nouveau placement dans une famille d’accueil.
— Je n’en ai pas eu le temps. Il est parti.
— Quoi ? s’écria Cynthia en écrasant le combiné.
— Casey aussi. Je suppose qu’ils sont partis tôt pour leur rendez-vous en ville.
— Mary Alice a-t-elle entendu où ils doivent retrouver leur dealer ?
— Oui. Dans un bar, l’Araignée, vers 9 heures et demie. Je n’en ai jamais entendu parler, mais vu le nom, j’imagine sans peine à quoi ça doit ressembler. Qu’est-ce que je fais ? ajouta-t-il d’une voix aussi abattue que l’était Cynthia.
— Rien. Vous ne faites rien. Notre rôle n’est pas de jouer la police avec les jeunes qui viennent à L’Avenir.
Elle lui récita alors les paroles qu’on lui avait maintes fois répétées :
— Si nous commençons à appeler la police, le bruit se répandra comme une traînée de poudre, et aucun de ces jeunes ne viendra plus chez nous alors qu’ils ont désespérément besoin d’aide.
— Mais, Bobby…
— Je m’en occupe.
— Que vas-tu faire ?
— Je ne sais pas encore. Je vais y réfléchir.
— Je suis tellement navré de t’avoir dérangée en un moment où tu as tant besoin de te reposer, mais je ne savais à qui d’autre m’adresser. Tu es notre pilier, Cynthia. Nous sommes tous un peu perdus sans toi.
— Ne dites pas à Mimi que vous m’avez appelée, Bruce, conseilla-t-elle, ou elle ne vous fera plus jamais ce gâteau retourné à l’ananas que vous aimez tant.
L’homme de Dieu lâcha un gloussement.
— Merci, Cynthia. Prends soin de toi. Et hâte-toi de nous revenir. Tu nous manques.
— Au revoir, Bruce. Et ne vous en faites pas pour Bobby. Je me charge de lui.
Coupant la communication, elle jeta l’appareil sur le lit et s’assit dans le fauteuil en rotin. Seigneur, qu’allait-elle faire ?
Abandonné à l’âge de cinq ans, Bobby était depuis passé de famille d’accueil en famille d’accueil. A onze ans, battu par son dernier père adoptif, il s’était enfui et avait vécu dans la rue. Cynthia ne pouvait qu’imaginer le cauchemar qu’avait été sa vie, mais elle était en revanche certaine d’une chose : Bobby n’avait jamais pris de drogue.
Qu’aurait fait Evan dans cette situation ? s’interrogea-t-elle. La réponse lui vint aussitôt : il serait allé trouver Bobby et Casey, leur aurait parlé d’une manière chaleureuse et néanmoins professionnelle, et aurait convaincu Bobby de rentrer au centre. Quant à Casey, Cynthia avait acquis assez d’expérience en quatre ans pour savoir qu’à moins d’un miracle il était une cause perdue.
Avait-elle assez de cran pour se rendre à l’Araignée, un bar sans doute mal famé ?
Elle glisserait sa bombe lacrymogène et son sifflet dans son sac, s’habillerait de circonstance, et prierait pour que son ange gardien ne l’ait pas oubliée.
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Beverly Barton
Dangereuse rencontre

Alors qu'elle marche sur la plage, par une chaude nuit d'été,
Cynthia Porter remarque un homme au loin, qui ressemble a
s'y méprendre a celui qui hante ses réves depuis des années,
un bel inconnu aux yeux verts qui lui fait I'amour nuit apres
nuit sans jamais la décevoir... Mais sa réverie est brutalement
interrompue quand I'étranger, qui se présente comme
s'appelant Nate Hodges, lui apprend qu'il est recherché par
un tueur, et que si elle s'obstine a rester dans les parages, elle
risque de se trouver en danger...

Carla Cassidy
Dans la nuit du bayou

Quand elle rentre chez elle ce soir-la et découvre que ni

Billy, son fils de huit ans, ni sa baby-sitter ne sont 13, Mariah
Harrington ne s'inquiete pas outre mesure. Sans doute sont-ils
allés se promener dans le parc voisin. Mais lorsqu'elle trouve sur
son répondeur un message lui apprenant qu'ils ont été enlevés,
son coceur manque s'arréter. A mesure que les heures passent, et
qu'elle reste sans nouvelles, Mariah sent peu a peu I'étau de la
peur se refermer sur elle... méme si Lucas Jamison, le shérif de la
ville, lui a promis de tout mettre en ceuvre pour retrouver Billy...
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